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			Chapitre 1 : Azal la folle


			




			« Depuis la nuit des temps naissent des êtres en lien avec l’invisible.


			Maudits ou vénérés, ils sont des chamans. »


			Géode Démost, Mage et Chaman


			




			Azal ouvrit les contrevents de sa maison sur la forêt saumonée par le lever du soleil. Elle beugla un juron lorsque l’un des panneaux de bois lui resta entre les mains.


			— Par le cul de Khâla !


			Cela faisait des mois qu’elle aurait dû réparer ce fichu gond rouillé et bouffé par le climat.


			Un concert de grognements et de caquètements lui répondit.


			— Vos gueules ! J’arrive !


			Elle vivait seule depuis des années avec la taïga pour horizon, à l’écart de toute ville et de tout être humain, si ce n’est le marchand de bestiaux qui passait régulièrement lui acheter quelques têtes et un commerçant du village qui venait pour les œufs et des volailles. Inquiets de sa solitude, ils lui demandaient si elle ne craignait pas de rester loin de tout, si elle ne souhaitait pas se rapprocher de la communauté.


			Peur ? Elle en riait encore. Pourtant, l’hiver, lorsque le vent du nord galopait sans rencontrer d’obstacles sur la grande plaine, nul n’aurait pu parvenir à elle pour la secourir. Elle s’en fichait bien, cela lui convenait. D’ailleurs, mis à part les deux commerçants, qui aurait bien pu se souvenir d’elle ?


			Elle jeta un châle de feutre épais sur ses larges épaules et, à peine dehors, fronça les sourcils.


			— C’est quoi ce bordel ?


			Les outils, qu’elle avait rangés la veille après avoir rentré les bêtes, étaient éparpillés au sol. Elle se rappela tout à coup que, dans le milieu de la nuit, elle avait été réveillée en sursaut par un cri comme elle n’en avait pas entendu depuis une éternité : souffle et feulement à la fois, glaçant, comme échappé de l’enfer. Elle s’était dressée sur son lit, pétrifiée d’effroi, et avait tendu l’oreille. Dehors régnait le silence de la taïga, c’est-à-dire, en fait, une multitude de bruits : des rafales, le frissonnement des bouleaux, le jappement d’un renard argenté, les cris de souris ou d’oiseaux nocturnes. Comme le chien n’avait pas bronché, elle s’était convaincue d’avoir cauchemardé.


			Cependant, un mauvais rêve ne pouvait jeter ses outils au sol. Elle saisit un gourdin noueux et l’assura bien dans sa main.


			— Si ce bougre de glouton est encore là, il va le regretter.


			Elle poussa la porte du poulailler, s’attendant à trouver quelques pondeuses égorgées, mais une vingtaine de volailles sortirent sans aucune panique. La visite des nids lui rapporta une dizaine d’œufs qu’elle rangea dans le panier garni de paille qu’elle avait laissé à un clou.


			Elle se rendit ensuite à la porcherie. 


			Ça grognait et ça couinait devant la porte. Elle ouvrit largement en se mettant de côté pour ne pas être bousculée. Trois grosses truies laineuses aux culs noirs et plus d’une douzaine de porcelets se précipitèrent à l’extérieur, se piétinant presque pour engouffrer leur pitance.


			Tout allait bien. 


			Elle libéra également les quatre chèvres et leurs petits, qui s’égaillèrent en bondissant dans leur enclos.


			— La paix ! cria-t-elle à l’adresse de son cheptel impatient.


			Ne supportant pas ce désordre, Azal revint vers ses outils. Elle examina le sol attentivement à la recherche des traces du glouton ou même, éventuellement, de celles d’un ours. Il était déjà arrivé que l’un d’eux vienne pointer le nez à sa fenêtre ; il avait fallu un bon coup de bûche sur le museau pour le chasser.


			Ce fut une belle empreinte de pied qu’elle trouva. Un pied plus petit que le sien. 


			Elle jeta un regard circulaire sur la cour, siffla son molosse puis se dirigea d’un pas décidé vers la grange, ouvrit la porte et la referma derrière elle en mettant la barre pour éviter toute fuite de l’intrus.


			Personne ! Mais elle remarqua une forme en creux dans la paille. Quelqu’un avait dormi là. Le visage mauvais, elle donna un coup de pied violent qui envoya promener un vieux seau à l’autre bout de la grange.


			— Maintenant, vous sortez ou c’est mon chien qui viendra vous chercher !


			Et pour ponctuer son ordre, le molosse se mit à gronder. C’était un animal au pelage dense et blanchâtre qui avoisinait les cent livres, haut sur ses pattes robustes, bien charpenté, la tête forte et des dents à décourager loups et brigands. Son silence de la nuit était surprenant.


			La paille s’écarta timidement pour laisser apparaître une pâle frimousse apeurée. Azal se radoucit ; il devait s’agir d’un orphelin en maraude comme elle en voyait de temps à autre. Généralement, elle leur donnait un repas, un coup de pied aux fesses, et ils ne revenaient plus s’y frotter.


			Le gamin s’extirpa de la paille en tremblant. Il ne ressemblait pas à ceux qu’elle recueillait d’habitude. Ses vêtements, bien que ruinés, étaient tissés d’une laine fine et de bonne facture ; pas ceux des paysans. Une touffe filasse sur la tête, un visage nerveux avec un nez un peu de travers et des yeux en amande, d’un gris orageux. Des traits qui lui semblaient étrangement familiers. 


			Le molosse s’approcha pas à pas de l’enfant pétrifié en montrant ses crocs impressionnants entre ses grosses babines flasques et baveuses. 


			— Couché, Barzak ! Et ferme-la !


			— Vous appelez votre chien Barzak ?


			— Oui, qu’est-ce que ça peut te faire ?


			— C’est le nom de mon père.


			Ce fut comme un coup de gong sous son crâne.


			— Tu es le fils de Barzak ! De mon Barzak ? Du baron Barzak du Mont-Gorges ?


			Le gamin redressa le menton.


			— Oui, je suis son fils, Célig. Et vous avez donné le nom de mon père à votre chien, répéta-t-il, estomaqué.


			Elle cracha dans la paille.


			— J’ai des comptes à te rendre ? Dis-moi plutôt ce que tu fais là ?


			— C’est lui qui m’envoie, il est prisonnier… il sera bientôt mort.


			— Et que veux-tu que j’y fasse ? Il a souhaité entrer dans la grande noblesse, qu’il en assume les conséquences ! Il n’a plus d’armée ? De chevaliers ?


			— Vous seule pouvez le sauver. Néekéra et ses goules le retiennent. 


			Elle jura entre ses dents. Le cri dans la nuit. La sorcière serait de retour, ses forces retrouvées ? Comment est-ce possible ? 


			— Et donc, tu es venu te réfugier chez moi, histoire d’y attirer ces saloperies de bestioles de l’enfer.


			— J’avais le choix ? répondit-il d’un ton insolent. Père dit que vous êtes la seule à pouvoir agir.


			— Tu me parles autrement ! Il pouvait aussi demander à maître Kenan, il est plus doué que moi.


			— Néekéra l’a tué !


			Kenan était mort ! Azal accusa le coup. Tout son savoir, elle le tenait de lui. 


			La gardienne de porcs s’obligea à sourire.


			— Tu dois être affamé. Va dans la maison, tu trouveras de quoi manger sur la table. Je nourris mes bêtes et je te rejoins.


			— Je peux vous aider.


			— Obéis ! Tu n’es pas baron ici, juste vagabond. Et ne bouffe pas tout !


			L’enfant fila. Elle avait besoin d’être seule. Son passé, qu’elle s’était contrainte à oublier, venait de la frapper en pleine poitrine.


			Azal avait vu le jour dans une tribu de voleurs errant entre la taïga et les plaines à blé. Sa mère était une rude guerrière, tombée sous le charme de plus rude qu’elle encore. Azal avait donc grandi entre chevauchées et coups hasardeux jusqu’à ce que le baron de l’Entre-deux-Fleuves suzerain de la contrée, les nasse et les fasse presque tous pendre. 


			Parfois, des dizaines d’années plus tard, les visages de ses parents, piquetés par les corbeaux, revenaient la terrifier. 


			Les plus jeunes, épargnés, avaient été placés dans des monastères et les adolescentes mariées de force. Le vieux baron avait oublié que ces filles savaient également se défendre et, la nuit de ses noces, Azal avait égorgé son époux, qui aurait dû se méfier de sa haute stature et de son regard sauvage. Ses compagnes avaient fait de même ; elles s’étaient passé le mot. Alors que les derniers fêtards s’étaient assoupis, elles avaient volé des chevaux, de l’or puis s’étaient enfuies. Elles avaient vécu de rapines pendant quelque temps, puis Azal s’était imposée comme cheffe de la troupe, augmentée de brigands recrutés au hasard de leur route. Respectant les traditions familiales qui ordonnaient de laver le déshonneur dans le sang, elle était revenue en force pour écumer à son tour la région.


			 Elle y avait gagné un surnom : « la Folle », tant on redoutait ses colères et sa violence. 


			La situation sur le terrain avait changé. Le baron étant mort, sa fille, Yévaï, avait hérité du territoire, mais un jeune chevalier étranger, Goshen Gal, lui contestait ce pouvoir, se prétendant son frère bâtard ; selon lui, la couronne ne pouvait revenir qu’à un descendant direct masculin : lui. C’était la loi des peuples des steppes, mais pas celle de la baronnie. Il avait toutefois extirpé de l’une des fontes de sa selle un parchemin moisi prouvant sa naissance.


			La région avait basculé dans la guerre civile. Goshen, guidé par Néekéra, une femme entourée de magiciens et de nécromanciens, gagnait la partie. Cette conseillère avait hérité des pouvoirs comme de l’orgueil de son père, Ortbak, proche de la noblesse. Leurs troupes endurcies et leurs alliés maléfiques avaient laminé les partisans de Yévaï. Celle-ci avait pris la fuite dans la taïga avec quelques chevaliers fidèles, dont Barzak. Au mépris des lois, Yaël, la puissante souveraine de l’empire de Kimsu-Hattan, dont la baronnie était vassale, n’avait pas daigné intervenir. À peine en place, Goshen et Néekéra avaient imposé un régime terrifiant, contrôlant la population, fermant les lieux de culte traditionnels au profit de pratiques infernales.


			Azal soupira et acheva de rajouter de la paille à la litière des porcs. Elle se passa les mains à l’eau avant de rejoindre Célig.


			— Heureusement que j’ai rapporté des œufs, grogna-t-elle en constatant qu’il avait mangé comme quatre. Et ne crois pas que je t’en fais cadeau. Tu devras te rendre utile pour payer ce repas. 


			

***


			



			Azal fit travailler Célig jusqu’à l’épuisement complet. Même si l’exploitation était petite, la besogne ne manquait pas. Les bêtes demandaient beaucoup de temps. Redoutant constamment une épidémie, Azal voulait que les porcheries soient propres, ainsi que le poulailler. Utilisant le fumier, elle cultivait un vaste potager arrosé par l’eau d’un ruisseau gelé la moitié de l’année. Parfois, lorsqu’elle allait vers la ville, elle attelait une vieille jument et un hongre à sa carriole, et ils faisaient doucement la route. 


			Elle ranima le feu qui baissait et prit sa pipe posée sur la tablette surmontant le linteau de la cheminée ainsi qu’une tabatière en argent dont le couvercle émaillé représentait une cavalière nomade tirant à l’arc. Barzak la lui avait offerte du temps où ils étaient amoureux. Il trouvait que la jeune femme lui ressemblait. Elle l’avait gardée parce qu’elle était pratique et conservait bien son tabac. 


			Elle en prit une grosse pincée dorée. Toujours, l’arôme lui rappelait le cuir et les chevaux. Le parfum de son ancienne vie. Elle n’avait jamais pu renoncer à ce luxe. Les vêtements, elle s’en moquait pourvu qu’elle ait chaud. Elle dépensait très peu, et la vente de ses bêtes lui permettait d’acheter ce qu’elle ne produisait pas. Et le tabac ! Sa pipe était celle des nomades : une racine de saule, sa longue tige cerclée d’argent avec un bec d’ambre. Un bel objet dont elle se montrait fière. Elle bourra le fourneau sans se presser puis saisit une braise à l’aide d’une pince et l’approcha. Lorsque le tabac s’embrasa, elle tira une petite bouffée et attendit qu’il s’éteigne, puis elle le ralluma en aspirant plus profondément. Avec délice, elle se laissa aller dans un fauteuil de bois garni de vieux coussins et d’une couverture de feutre. Elle se sentait bien. La fumée bleutée forma bientôt un halo au-dessus d’elle. Le tabac suave l’étourdissait, la rendait aimable et philosophe. Elle souriait à la lueur de l’âtre.


			— Qu’est-ce qui pue comme ça ?


			L’acidité de la voix juvénile la fit basculer de son nuage bleuté.


			Le gamin en chemise se tenait sur l’échelle du grenier, où elle avait installé une paillasse. 


			— Mais… vous fumez ?


			— Et alors ? T’as jamais vu quelqu’un fumer ?


			— Quelqu’un, oui, mais jamais quelqu’une… C’est pour ça que vos dents sont jaunes et que vous avez mauvaise haleine…


			— Si ça ne te plaît pas, tu vas dormir dehors !


			— Je ne sais pas ce que mon père a pu vous trouver.


			Azal sentit la hargne monter. Elle cracha sur les braises.


			— Tranquillise-toi, moi non plus, je ne sais pas ce que j’ai pu lui trouver. En revanche, je sais ce qu’il a trouvé à ta mère !


			Il allait lui répondre avec colère lorsqu’un feulement au-dessus d’eux les alerta.


			Barzak gémit craintivement et, la queue entre les pattes, vint se coucher sous la table. Célig se figea tandis qu’Azal, laissant tomber sa pipe, saisit à deux mains un talisman qu’elle portait au cou et l’appuya contre son front en murmurant une incantation les yeux fermés.


			Ils restèrent immobiles l’un et l’autre. 


			Un nouveau feulement et le son de voiles claquant au vent, puis le silence. 


			Azal se baissa pour ramasser sa pipe et, constatant qu’elle s’était éteinte, la tapota sur le bout de sa botte pour faire tomber les cendres.


			— Elles sont passées. C’est la deuxième fois. Elles ne savent pas que tu es ici, sinon elles auraient attaqué. Retourne te coucher !


			Comme il ne bougeait pas, elle le regarda ; il était pâle, les jambes tremblantes, prêt à s’évanouir. C’était là le fils de Barzak ? Du valeureux Barzak ? Dans sa tribu, un garçon de cet âge était déjà un homme capable de se battre… mais peut-être pas contre des goules.


			— Tu ne veux pas dormir avec moi, tout de même ?


			Malgré le ton vachard qu’elle avait adopté, à son regard de lapereau, elle comprit que si.


			— Va chercher ton pucier ! soupira-t-elle.


			Il courut d’abord à l’extérieur et rentra en rasant les murs, humilié.


			— Ça va mieux ? l’interrogea-t-elle, d’une voix plus douce, lorsqu’il disposa sa paillasse dans le coin de la pièce où elle avait son lit. 


			Il fit oui de la tête, la bouche serrée. Elle saisit sur le fauteuil la couverture de feutre.


			— Prends ça, je vais mettre des cendres sur le feu.


			Elle alluma une lampe à huile qui tenait lieu de veilleuse.


			— Retourne-toi !


			Le gamin se cacha le visage, le temps qu’elle retire ses vêtements. Elle se glissa en chemise sous la belle peau d’ours qui couvrait son lit.


			— C’est bon, tu peux respirer. Fais de jolis rêves.


			— Vous êtes restée chamane. 


			— Écoute, Célig, tu n’imagines pas que nous allons parler jusqu’à l’aube ? Nous avons tous les deux besoin de repos.


			— Mais la pierre autour de votre cou…


			— C’est un talisman que j’ai gardé en souvenir. Voilà, t’es content ? Dors, maintenant.


			— Bonne nuit à vous, dame Azal, et merci. 


			— De rien, petit. N’oublie pas que tu t’es imposé.


			

***


			



			Elle s’assoupit très vite, mais lorsque ses ronflements s’élevèrent, il regretta de ne pas être resté au grenier ; cependant, la fatigue et les émotions de la journée eurent rapidement raison de lui.


			Un claquement violent l’éveilla en sursaut. Azal, déjà prête, s’excusa.


			— Je ne voulais pas te faire peur, les bourrasques sont tellement brusques que le volet m’a échappé des doigts. Habille-toi vite ! Tu entends ? Les bêtes nous appellent !


			— Je peux manger avant ? Je meurs de faim.


			— Les bêtes d’abord ! Couvre-toi bien, le vent est terrible.


			Il se leva en prenant soin de masquer sa mauvaise humeur ; il commençait à connaître Azal.


			

***


			



			Le cérémonial du matin se déroula. Ouvrir aux animaux de la ferme, leur donner leur pitance, ramasser les œufs. Elle lui apprit à traire la chèvre dont le petit était mort-né, ce qui permettait à Azal de boire du lait. Autrement, elle s’en passait facilement. 


			Le vent glacial rabotait la plaine, et l’enfant était gelé jusqu’aux os.


			Lorsqu’ils eurent fini, ils s’assirent devant l’âtre et prirent un solide petit déjeuner : un bol de liquide blanc et crémeux qui le fit d’abord grimacer, habitué qu’il devait être au lait de vache, une omelette et une galette dure comme du bois, confectionnée avec de la farine de pois qu’Azal cuisait sur une plaque de fer. Elle alla chercher un pot du miel qu’elle récoltait dans la forêt pour l’agrémenter.


			— Ça te donnera du tonus, nous avons encore à faire…


			Célig en étala largement sur sa galette et mordit dedans à pleines dents.


			— C’est un peu dur, mais très bon.


			— Et si tu en manges tous les jours, tu ne seras jamais malade. 


			— Pourquoi vous êtes-vous séparés, avec mon père ?


			Elle comprit qu’elle n’aurait jamais la paix tant qu’elle ne lui aurait rien appris.


			— Je vais tout te raconter. Quand ta mère a pris la fuite avec Barzak et quelques chevaliers, ils sont venus se réfugier dans le Nord. Je les ai aperçus alors qu’ils bivouaquaient près d’une source. J’ai bien vu qu’ils ne possédaient pas de richesses, mais leurs chevaux étaient de belle race. J’en ai compté une vingtaine. Mes guerrières et moi nous apprêtions à les attaquer à la nuit tombée lorsqu’une saleté de goule a jailli du ciel. Je n’avais jamais vu une chose pareille. Les pauvres se défendaient comme ils pouvaient, mais je ne donnais pas cher de leur peau.


			— Vous leur êtes venue en aide ?


			— Tu rigoles ? Ce n’étaient pas mes affaires, et je préférais que la goule ne s’intéresse pas à nous.


			— Alors, que s’est-il passé ?


			— Une deuxième bestiole qui tournait dans le ciel nous a vues et a plongé sur nous.


			— Bien fait !


			Elle se retint de lui mettre une calotte.


			— Du coup, nous avons rapproché nos forces et lutté ensemble.


			— Et vous avez tué les goules !


			— Aucun être humain ne peut faire ça. Seuls les chamans ont ce pouvoir !


			— Alors, comment avez-vous fait ?


			— Nous avons vu débouler un jeune gars, Kenan, sur son petit cheval au galop. Il a tiré deux flèches, chacune a atteint sa cible, et les goules se sont transformées en suie. Nous n’en croyions pas nos yeux. Plus tard, le chaman nous a appris qu’il s’agissait de pointes d’argent ; il n’y a que ça pour dégommer ces saloperies ! C’était ma première rencontre avec Kenan, qui allait m’initier par la suite.


			— Mon père ne parlait jamais de cette période, ma mère le lui avait interdit. Elle disait que raconter ces malheurs contribuait à les attirer.


			Cette évocation lui fit monter les larmes aux yeux. Azal détourna la tête pour ne pas le gêner. Elle n’avait jamais embrassé un enfant. Elle aurait pu…


			Azal saisit l’occasion pour détourner la conversation de sa personne. Elle lui raconterait plus tard, ils allaient passer pas mal de temps ensemble.


			— Comment Yévaï a-t-elle disparu ? J’ai su que ton père gouvernait la baronnie et rien d’autre…


			Célig renifla et essuya son nez sur sa manche, ce qui ne perturba pas Azal ; elle faisait de même.


			— Elle est tombée malade. Kenan ne pouvait pas la soigner, et cela l’inquiétait beaucoup. 


			— Un empoisonnement ?


			Le gamin sécha ses yeux.


			— Il n’a pas dit. Il est retourné parmi les siens. Néekéra et ses goules devaient l’attendre. Un survivant a raconté ce qu’il s’était passé.


			— Et, ensuite, elle vous a attaqués. 


			— Avec Goshen Gal et une armée qu’il a assemblée on ne sait où…


			— Et tu as réussi à t’en tirer, tout seul, constata-t-elle.


			— Oui, j’ai perdu mon cheval il y a dix jours, alors j’ai voyagé avec des marchands.


			— C’est très courageux…


			Il sourit à travers ses larmes. 


			— J’ai juste survécu en m’enfuyant, ce n’est pas très courageux…


			Azal lui ébouriffa les cheveux.


			— Pour survivre, il faut de la volonté, et tu n’en as pas manqué.


			— Vous allez m’aider à délivrer mon père ?


			— S’il t’a envoyé à moi, c’est pour que je te cache et que je te protège. C’est ce que je vais faire. Pas autre chose !


			— Quand partons-nous ?


			— Nous n’avons pas besoin de fuir, nul ne sait où je vis. 


			Elle se leva.


			— Allons nettoyer la porcherie !


		


	

		

			Chapitre 2 : Tomoyuki


			




			« Afin de les soustraire à leur solitude, l’Imperceptible guida leurs pas au rocher en forme de croissant de lune.


			En ce jour de Nan naquit l’ Ordre des chamans. »


			Géode Démost, Mage et Chaman


			




			Tomoyuki tira longuement sur sa pipe en verre puis la tendit à Guerdon, le Nain. Il s’affala sur ses coussins de soie et lentement, comme on laisse échapper un râle, il libéra la fumée.


			— Le soleil se lève toujours à l’est, voilà la vérité ! marmonna le Nain.


			Un rire de gorge arracha un sourire à Tomoyuki. Un rire trop grave pour un si petit homme, mais Guerdon n’était-il pas qu’un mélange de paradoxes ? Et lui n’était pas un poète, encore moins un philosophe, mais un chaman.


			 Certes, nombre de personnes lui auraient envié sa prison, un luxueux palais de marbre blanc au jardin extraordinaire qu’il n’avait cessé d’améliorer en dix ans. Il en avait pensé chaque pièce, chaque plante, chaque fontaine et avait sculpté avec passion chacune des statues qui dardaient sur lui leur regard de pierre. Un paradis digne d’un roi qui n’avait d’autre royaume qu’une île trop étroite pour qui avait parcouru le monde.


			Forte des conseils d’Orion, devenu mage impérial, et de ceux de Néekéra, l’impératrice Yaël avait décrété le chamanisme dangereux et contraire à la volonté de Khâla, dont elle s’estimait l’incarnation terrestre. Dans chaque ville avait été placardé un édit qui désignait comme coupable tout être s’adonnant à un rituel. À la vindicte populaire qui avait fait ses victimes s’était ajoutée une armée de Traqueurs créés de toutes pièces par Orion. Ces maudits flairant la magie chamanique d’où qu’elle provienne, il était devenu impossible de leur échapper. Selon Kenan, les chamans devaient renoncer à leurs dons pour que l’Ordre survive. Un Ordre déjà décimé par la Grande Guerre qui avait opposé les chamans au sorcier Ortbak, à sa fille, Néekéra, et à son apprenti, Orion. Si Kenan avait tué Ortbak, quinze ans plus tard, il en était encore affaibli.


			Suis-je trop imbu de moi-même ? Idéaliste ? Peut-être les deux.


			Tomoyuki n’avait pu s’y résoudre. Sa magie était un don de Khâla, une offrande pour que perdure à travers lui Sylkfide, l’esprit du feu. Lui tourner le dos reviendrait à se trahir lui-même. Kenan aurait dû unir les chamans et partir à leur tête combattre Orion et Néekéra. Ils auraient dû faire face ensemble, comme ils l’avaient toujours fait ! N’étaient-ils pas le souffle de la vie ? Un souffle que Kenan avait éteint sous prétexte de le préserver.


			Une flambée de colère lui fit serrer ses poings.


			Tous avaient accepté de se plier à son ordre. Tous, excepté lui !


			— Suis-je trop imbu de moi-même, Guerdon ?


			Guerdon était un sage ; il se tut. D’ailleurs, attendait-il autre chose que son silence ? Un « oui » l’aurait fait souffrir quand un « non » l’aurait convaincu qu’il pouvait lui mentir. En soi, il ne pouvait donc y avoir de réponse satisfaisante à ce qui n’était pas une question véritable. Tomo se tourna vers lui, sourit. Il y avait fort longtemps de cela, il avait guéri le Nain d’une mauvaise fièvre et, depuis, celui-ci ne l’avait plus quitté. Il avait délaisser son clan aux forges célèbres, s’était proclamé son serviteur et l’appelait « maître », quand Tomo aurait préféré à ce terme le mot « ami ». D’ailleurs, quel maître aurait pu supporter l’impertinence dont faisait preuve Guerdon ? Aucun. Seul un ami sincère le pouvait. Alors que rien ne l’y obligeait, Guerdon avait voulu le suivre dans sa retraite, et jamais il ne s’était plaint. Ils s’étaient réfugiés sur une île du fleuve Alamar que Tomo avait protégée par de puissants sortilèges. Ils n’y manquaient de rien… sauf de liberté.


			Suis-je trop imbu de moi-même ?


			Cette question l’obsédait.


			Guerdon déposa une gouttelette d’opium dans le foyer en verre puis lui tendit la pipe. Il la saisit avec précaution et la porta à ses lèvres sèches. 


			Suis-je seul ? Combien ont survécu ?


			Tant de questions l’obsédaient !


			Il vivait dans une prison dorée tandis que la vie éclaboussait le monde. Le temps y fluait. Il n’était pas question d’heures ou de minutes, mais de saisons, de jeunesse et de vieillesse, de naissances et de morts, dans un cycle sans fin. Et lui se questionnait !


			Il inspira puis exhala longuement la fumée blanchâtre.


			Décidément, l’opium ne le libérait ni du passé ni du présent. Il donnait simplement aux évènements quelque chose de plus supportable.


			Il porta son regard trouble sur la statue de Sylkfide, jeune guerrier tenant fermement son katana dans sa main gauche. L’œil du dragon gravé sur son nombril s’embrasa soudainement. Comme hypnotisé, Tomoyuki quitta sa couche. Il vit une boule rougeoyante se former au cœur du ventre en marbre. Son énergie s’intensifia. Suivant les veines de la pierre, elle irradia dans ses membres, sa tête et sa chevelure flamboyante. Peu à peu, sa puissance fissura la roche, la craquela. Puis des langues incandescentes jaillirent des fêlures et, de leur fureur, pulvérisèrent leur écrin d’albâtre. 


			Pieds nus sur les gravats, Tomoyuki dansait. Son corps ondoyait, comme les flammes d’un brasier. Chacun de ses gestes racontait l’histoire éternelle de la purification du feu qui engendra la vie. Il bondissait, se ramassait sur lui-même, se relevait encore et toujours, tournoyant, disséminant les flammèches recueillies dans le creux de ses paumes. Lorsqu’il eut terminé, un rideau ardent encerclait Sylkfide, réincarné, et tout autour se trouvait un parterre fleuri.


			Tomoyuki tomba sur ses genoux, pâle, tremblant, épuisé.


			Guerdon posa une couverture sur ses épaules puis, avec une infinie douceur, essuya, l’une après l’autre, les larmes de sang perlant des yeux bridés de son ami.


			

***


			



			— Tenez, maître, vous vous sentirez mieux !


			Le chaman s’éveilla, l’esprit embrumé et la bouche pâteuse. Il gardait un vague souvenir de s’être traîné là, soutenu par Guerdon. Sa tête le lançait affreusement. Il saisit le bol en grès. S’en échappaient des effluves de partenelle1 et de romarin très justement dosés pour soulager ses douleurs. Guerdon avait beaucoup appris à ses côtés. Il aurait sans doute pu ouvrir une officine d’apothicaire au lieu de subir ses sautes d’humeur et, parfois, la violence du feu qui le consumait, mais il en avait décidé autrement. Et pour être honnête, comment ne pas s’en féliciter ?


			— Je vous ai préparé un bain.


			Tomoyuki but sa tisane sans grimacer malgré l’amertume du breuvage.


			— Que ferais-je sans toi ?


			— Vous l’est-il demandé ?


			— Non, Guerdon, non. C’était une simple pensée. Je vais me rendre sur la rive.


			Guerdon approuva d’un mouvement de tête comme d’un sourire.


			— Après tout, même si c’est inutile, cela me fera du bien.


			— Pourquoi inutile ? s’étonna le petit homme.


			— Parce que les voix des Anciens se sont tues.


			— Oh ! Pourtant, le soleil brille, le vent souffle et la pluie nourrit notre mère, la Terre… alors, qui les commande ?


			Tomoyuki fronça ses sourcils de jais, puis la bonne humeur l’emporta.


			— Tu es insupportable, mon ami ! grogna-t-il, amusé.


			— Mais, serait-ce possible que ce soit vous qui refusiez de les entendre ?


			Clignant de ses paupières épaisses, Guerdon feignait l’innocence à la perfection.


			— Ou peut-être qu’ils me boudent ? Qu’en dis-tu ? Ils ont eu connaissance de mes griefs contre Kenan et s’en sont fâchés…


			— Bouder ? s’étrangla Guerdon.


			Il chassa cette pensée d’un mouvement de tête désolé.


			— Quelle drôle d’idée ! Comme s’ils n’avaient pas assez à faire !


			Et, tandis qu’il emportait son plateau, Tomoyuki l’entendit marmonner et s’en amusa. Il se vêtit simplement d’un pantalon et d’une veste en coton noirs, noua les lacets en cuir de ses sandales puis se coiffa d’un large chapeau conique en jonc tressé. Enfin, il glissa son sabre sous sa ceinture, mit son sac de chaman en bandoulière et quitta son palais à bord de son canoë.


			La berge pierreuse ne réservait aucun confort. Elle terminait une pente abrupte creusée par les crues où s’enchevêtraient racines, ronces et orties. Tomoyuki la ratissa pour dénicher du bois oublié par les eaux et de petites branches brisées par le vent. Lorsqu’il déposa sa brassée sur le sol, le jour fuyait. Loin de s’en inquiéter, il organisa ses trouvailles avec patience, et bientôt se dressa un bûcher prêt à être allumé.


			Il attendit, accroupi, les yeux clos. Incapable de faire le vide dans son esprit, il récita quelques versets d’anciennes prières, sans obtenir de meilleur résultat.


			La nuit formait une chape épaisse lorsqu’il enflamma d’un geste un bâton d’amadou et l’inséra dans le bois. Tout d’abord frêle, le feu prit de la vigueur, offrant un halo de lumière. Il jeta une pincée de cristaux de sel qui crépitèrent puis cueillit au creux de ses mains des volutes de fumée pour les amener contre son visage. Il recommença l’opération à plusieurs reprises, enveloppant sa tête et son cou dans un rituel purificateur.


			 D’où qu’elles proviennent, vos paroles seront entendues…


			Une fraîcheur soudaine le tira de sa torpeur. Devant lui, ruisselante et divine, Mycélya sortait des eaux du fleuve. La nymphe ramassa sa longue chevelure bleue pour l’essorer entre ses doigts. Elle portait une robe en étamine blanche rehaussée de pierres de lune. Elles scintillaient, capturant la lumière du feu, sublimant – si c’était possible – sa beauté. 


			Tomoyuki quitta sa position accroupie avec une grimace douloureuse. Ses muscles lui rappelaient à leur manière combien l’attente avait été longue comme infructueuse.


			— Tu sembles déçu, dit l’apparition en s’approchant jusqu’à le frôler.


			— Comment pourrais-je l’être ? Alors que j’implore les Anciens surgit une déesse, la reine des nymphes ! Une belle surprise, en vérité. Cela fait des lustres que tu ne m’as honoré de ta présence. Tu m’as manqué.


			— Des lustres ? La dernière fois que j’ai rejoint ton palais, la lune était au croissant de sa naissance et, vois, elle parvient tout juste à sa fin.


			— C’est cela, une éternité…


			Elle secoua la tête, amusée, puis rit joliment. Un gloussement cristallin qui courut sur la peau du chaman comme un frisson agréable. Elle le couvrit d’un regard langoureux, déposa un baiser sur ses lèvres puis s’éloigna, comme rattrapée par la raison qui l’amenait.


			— Kenan est mort, lui dit-elle, grave tout à coup. Néekéra l’a tué. Il y a des mois de cela, elle a envahi la baronnie de l’Entre-deux-Fleuves, à la tête d’une armée de mercenaires. Depuis, elle assied sa puissance et a conçu des goules qui sèment la terreur et la désolation.  


			Il lui sembla recevoir un coup de poignard en plein cœur. Kenan ! Comment imaginer la vie sans Kenan ? M’a-t-il pardonné ? Est-il mort en éprouvant de la rancœur contre moi ? Je suis un ingrat ! Voilà ce qu’il devait penser. Comment ai-je pu éprouver tant de colère contre lui alors que je lui dois tout ? Alors que je l’aimais…


			— Tomo ?


			Mycélya prit sa main dans la sienne, caressa sa joue avec inquiétude. 


			— Ne ferme pas ton cœur, mon bel amour.


			— Qui s’est occupé de la dépouille de Kenan ?


			— Je l’ignore… Personne… L’Ombre règne sur les terres de Barzak et elle n’aspire qu’à étendre son étreinte !


			Mais Tomoyuki semblait ne plus l’écouter. Il regardait, fasciné, les flammes lécher les derniers morceaux de bois.


			— Reste-t-il des chamans ? Féline ? Azal ?


			Il releva son visage vers elle.


			— Puisque les Anciens t’envoient en messagère, dis-moi ! hurla-t-il, furieux. Suis-je le seul qui ait survécu ?


			— Personne n’use de la voix d’une déesse ! tonna à son tour la nymphe d’un timbre qui sembla jaillir du cœur de la Terre. Je suis là pour toi !


			Tomoyuki mit un coup de pied dans le feu, provoquant une gerbe de braises incandescentes.


			— Quelle importance ? reprit plus doucement Mycélya. Tu es vivant, Tomo, et tant que tu le seras, l’Ordre perdurera.


			Qu’est l’Ordre sans Kenan ? Bon sang, ce sentiment de vide qui m’engloutit finira-t-il par disparaître ?


			Elle s’éloigna et, les pieds déjà dans l’eau, se ravisa. Elle revint vers lui et l’embrassa.


			— Je sais ta douleur, mon amour. Mais ne regrette rien. Kenan avait un cœur pur et il avait compris ta décision ; mieux, il l’avait acceptée. Tu as le choix de te battre en mémoire de Kenan et pour tous les chamans persécutés et tués, ou de retourner te morfondre dans ta cage dorée ! Toi seul peux prendre cette décision et jamais je ne te jugerai. Même si cela m’en coûte, je t’aiderai à gagner la cité impériale plus vite que tu ne peux l’imaginer. Tu n’as rien à craindre des Traqueurs, je t’ai libéré des résidus de ta magie.


			Tomoyuki fronça les sourcils. Se battre ! N’était-ce pas ce qu’il avait toujours souhaité ? Seul, il y laisserait certainement sa peau, mais il aurait essayé. Pour lui, pour Kenan, pour les morts et pour les vivants. Il sourit.


			Je suis fou à lier ! Ça, c’est sûr !


			Mycélya disparue dans les eaux, il posa son sac et sa couverture au fond du canoë puis le mit à flot. Il gagna le milieu du fleuve en quelques coups de pagaie, puis la rangea à ses pieds. La surface se rida tout autour du canoë et, très vite, le vent frais battit son visage. Alors qu’il se cramponnait aux rebords de son embarcation, le courant s’accéléra encore. Il rit à gorge déployée.


			— Tu vas me manquer, ma divine Mycélya ! cria-t-il.


			Oui, tu vas me manquer, mon amour.


			

***


			



			La place du Temple formait le cœur de Belk-la-Puissante, cité impériale. Ainsi l’avait voulue Gérone Ier, son fondateur. Chaque jour, c’était une foule de marchands, de négociants, de pèlerins ou de simples visiteurs qui se pressait à ses portes. Loin du tumulte, les pèlerins arpentaient la grande avenue qui menait au temple de Khâla. Il avait été bâti autour de l’épée de la déesse, fichée dans un rocher parsemé de mousse. Une relique sacrée découverte par Gérone Ier. On y cheminait pieds nus, tête couverte et sans arme. Glissé parmi eux, Tomo redécouvrait avec plaisir ce lieu où la nature avait conservé ses droits. Pas d’échoppes, de maisons, mais des hommes, des femmes, des enfants qui, portés par la foi, venaient se recueillir et déposer leurs offrandes. Il l’avait parcourue à plusieurs reprises durant sa jeunesse. Et c’est avec la même émotion qu’il mêlait ses pas à ceux des pèlerins. Tous étaient emplis d’un sentiment de paix.


			Une paix subitement troublée par des battements de tambour annonçant l’impératrice.


			La procession se divisa pour se mettre sur les côtés et, dans un mouvement soumis, s’agenouilla.


			Derrière les quatre musiciens suivaient une dizaine de gardes au plastron marqué de la croix de Phöene, symbole de la déesse. Ils ouvraient la voie à Orion, mage impérial, devant quelques prêtres. Puis vint la litière de Yaël, portée et solidement défendue par la fine fleur de sa garde personnelle. C’est à peine si l’on pouvait distinguer sa silhouette, tant l’habitacle avait été garni de voiles aux couleurs chatoyantes. Marchaient à sa suite quelques nobles choisis par ses soins puis des soldats. 


			Tandis qu’ils s’éloignaient, les pèlerins se relevaient et, pour la plupart, repartaient sans hâte sur la route. Yaël et sa cour présents, on leur refuserait l’accès au temple. Assuré qu’Orion se trouvait dans le cortège comme l’exigeait son rang, Tomoyuki prit le chemin inverse. Selon le rituel imposé par Gérone, l’empereur ou l’impératrice devait se rendre au temple les jours de Nar et d’Uran, peu après la neuvième heure. Il avait donc quatre jours pour se préparer. Dans le silence du retour, il commença à entrevoir un plan.


			Pour tout étranger, Belk pouvait s’assimiler à un labyrinthe de ruelles et de placettes. Les quartiers ouest et nord étaient dévolus aux commerces et à l’artisanat, ceux du sud longeant le port accueillaient les tavernes, les maisons de passe, le marché ouvert à la criée et nombre de bouges pour les marins et pauvres hères. À l’est se dressaient le palais impérial et les riches demeures de la noblesse comme de la haute bourgeoisie. Il allait sans dire que quelques privilégiés tenaient boutique de ce côté-ci, des élus remarqués, dont Kenji, tisserand d’art et oncle de Tomoyuki. L’homme avait quitté l’île de Taïyo dans l’espoir de s’enrichir, et sa folle réussite avait incité nombre d’îliens à faire de même. Si le père de Tomoyuki avait refusé d’abandonner le domaine familial, il y avait conduit son fils cadet – un bon à rien capable du pire – dans l’espoir que son frère en tire quelque chose. Tomoyuki avait donc huit ans à son arrivée dans la cité impériale et douze lorsqu’il la quitta, abandonnant un petit mot sur le matelas qui lui servait de couche.


			Tomoyuki s’arrêta un bref instant devant la fontaine qui marquait la grande place. C’était là qu’il avait rencontré Kenan. Alors qu’il livrait six coudées de soie bleue, il avait aperçu un homme vêtu d’une robe en laine grise, un bâton entre ses mains, assis sur le rebord de la fontaine. Il détonnait au milieu du faste, et il n’en avait pas fallu moins pour attirer le gamin qu’il était. 


			— Vous cherchez votre chemin ? lui avait-il demandé.


			L’homme avait souri.


			— Non, puisqu’il m’a mené à toi.


			Tomoyuki laissa échapper un soupir. Kenan avait changé sa vie.


			

***


			



			La cordelette de la cloche d’entrée entre ses doigts, Tomoyuki hésitait. Voilà plus de vingt ans qu’il n’avait pas revu son oncle et sa famille. Une éternité ! Son cœur rata quelques battements lorsque le portail en fer s’ouvrit sur un jeune homme qui le détailla, surpris.


			— C’est moi, Tomoyuki, lui dit-il.


			Avant même qu’il ne lui explique être son cousin, un large sourire illumina le visage de l’adolescent, qui retourna sur ses pas pour prévenir son père.


			C’était une bénédiction que de renouer avec la civilisation en compagnie de sa famille. Tous, même ceux qu’il ne connaissait pas, lui témoignaient affection et déférence. Sa tante, maternelle, le couvait comme un nouveau-né. Tant d’attention le rendait honteux de ne pas leur avoir donné de ses nouvelles plus tôt. Son apprentissage, puis sa vie de chaman avec son lot de batailles et enfin sa retraite sur son île l’avaient tenu loin de gens admirables.


			Le dîner terminé, Kenji l’invita à se rendre au jardin. L’endroit lui avait toujours paru idyllique. Enfant, il pouvait y passer des heures, bercé par le clapotis de l’eau filant entre les nénuphars pour revenir par un système ingénieux à travers la gueule du dragon Ryu, symbole de la famille.


			Installés sur un banc de pierre sous un ciel de glycine rose, oncle et neveu allumèrent leur longue pipe en bambou. Le calme après l’exaltation des retrouvailles donnait à l’instant une dimension unifiée propice à la confession.


			— Votre accueil… vous revoir m’a fait énormément de bien. Je me rends compte combien vous m’avez manqué !


			— Tu as suivi ton chemin, voilà tout. Même si tes croyances ne sont pas celles du peuple taïyo, tu as agi dignement, j’en suis certain. Nous avons eu peur pour toi et longuement prié lorsque Yaël a décidé de détruire le chamanisme et ses prêtres…


			— Je ne m’explique toujours pas pourquoi ! Que s’est-il passé ?


			— L’un d’entre vous aurait voulu la tuer, et c’est la déesse Khâla qui l’aurait alertée en lui disant : « Prends garde, un chaman viendra à la nuit tombée pour t’assassiner ! »


			Tomoyuki ne cacha rien de son étonnement.


			— Vraiment ?


			Kenji approuva d’un mouvement de tête.


			— Ils ont torturé et exécuté un homme ; était-il réellement un chaman ? Je ne le sais. Quant à l’apparition de la déesse Khâla, je pense Yaël sincère. Mais je sais aussi que nos yeux sont polissons et racontent parfois des histoires.


			Oncle et neveu rirent doucement.


			— Les gens n’aiment pas les chamans, ils en ont peur. Ceux qui n’ont pu fuir la cité ont été jugés sommairement puis exécutés. Je suis heureux que tu aies pu en réchapper.


			— Beaucoup trop des nôtres sont morts à cause de cette histoire, mon oncle. Déjà que nous étions peu nombreux… Kenan a réuni ceux de son ordre et nous a demandé d’abandonner le chamanisme ainsi que la magie. Je n’ai pu m’y résoudre. Je me suis installé sur une petite île que j’ai protégée par des sortilèges et j’y ai demeuré dix ans.


			Le nombre d’années lui arracha un frisson.


			— Tu es fier, Yuki. Fier et impulsif ! Mais je pense que tu as pris la bonne décision, car rien n’est pire qu’aller contre sa nature. Cependant me vient une question, pourquoi l’as-tu quittée ?


			Tomoyuki hésita un instant ; il ne pouvait mentir à son oncle.


			— L’Ombre envahit les terres. Kenan est mort, il ne peut plus réunir les chamans, si tant est qu’il en reste ! Je vais devoir livrer ma dernière bataille. 


			Kenji blêmit et baissa la tête, comme absorbé par ses pensées. Rien ne détournerait son neveu de sa décision, pourtant, il était passé les voir.


			— Tu es venu nous faire tes adieux ?


			Tomoyuki sourit.


			— Oui, mon oncle.


			

***


			



			Encore loin d’exprimer ses promesses, le jour n’affichait que les pâles et les gris d’une aurore naissante. La rue déserte qui longeait le port ne tarderait pas à s’animer et les aubergistes à se lever. 


			Tomoyuki saisit sa troisième et dernière fléchette par le bâtonnet garni de trois plumes. Il trempa la pointe dans une coupelle et laissa le poison pénétrer la grosse épine d’acacia soigneusement creusée en la faisant tourner doucement entre ses doigts. Trois graines de ricin écrasées, du venin de péliade et trois feuilles d’aconit y macéraient depuis deux jours, créant une masse visqueuse et légèrement jaunâtre. Lorsqu’il jugea l’imbibition suffisante, il rangea son projectile dans un petit coffret. Il recouvrit ensuite la solution avec du sable ramené du bord de mer puis souleva la latte du plancher descellée et y déposa la coupelle dans la cache qu’il avait creusée.


			Son sac en bandoulière sur l’épaule, sa sarbacane à la main, il quitta sa chambre par la fenêtre qui donnait sur les toits, après un dernier regard sur la prostituée qu’il avait fait monter dans la nuit et qui dormait à poings fermés. Lorsqu’il rejoignit les pavés d’une ruelle adjacente à celle de l’auberge, les gris viraient à l’or.


			 Tomoyuki avait étudié le parcours durant les trois jours qui avaient précédé celui d’Uran. Il s’était finalement arrêté sur la place peu avant l’embranchement du chemin des pèlerins. Des arbres centenaires y demeuraient comme une avant-garde avant la forêt primaire que feu l’empereur Gérone avait épargnée. Les six sentinelles occupées à vérifier que chaque pénitent avançait pieds nus et sans arme étaient trop loin pour remarquer un homme grimpant à un tronc. Caché au cœur de la frondaison, Tomoyuki patienta.


			La procession impériale marchait sans hâte, un rien solennelle.


			Le premier jet trouva sa cible. Orion, surpris, porta instinctivement une main à son cou. Il tira sur le projectile et observa le bâtonnet. Tomoyuki souffla ses deux dernières fléchettes, coup sur coup. Orion hurla tant de rage que d’angoisse en prenant conscience que l’on venait de l’empoisonner. Un instant de stupeur frappa les gardes. Un instant béni durant lequel Tomoyuki descendit de son arbre pour s’enfuir. Son plan marchait à merveille jusqu’à ce qu’un pèlerin hurle : « Là-bas ! » en le désignant d’un geste de la main.


			Des soldats lancés à ses trousses, Tomoyuki prit la direction du port et de ses venelles sombres. Il allait de l’une à l’autre, les poumons en feu. Ses muscles boudant ses accélérations, son peu d’avance se rabougrissait dangereusement. Les gens alertés par les cris de ses poursuivants tentaient parfois de l’arrêter, les plus téméraires se mêlant à la course. Autant de chances réduites de leur échapper. Il s’engouffra dans l’impasse quittée tôt ce matin-là et y retrouva la corde qui pendait jusqu’au sol. Alors qu’il grimpait, il aperçut un homme entamer l’escalade derrière lui. Il la trancha et franchit un à un tous les toits qui le séparaient de la fenêtre de sa chambre. La prostituée droguée dormait encore profondément sur le lit défait. Il se déshabilla à la hâte et ordonna ses vêtements de façon à simuler toute l’impatience qu’il aurait eue de les ôter pour profiter de la catin. Enfin, il se glissa à plat ventre à ses côtés, enfouit sa tête sous l’oreiller puis posa une main sur le ventre dénudé de la fille et laissa pendre l’autre mollement. La rue s’emplit des cris des soldats qui avaient trouvé des renforts. Il y eut du remue-ménage à l’auberge, et comme il s’y attendait, on ouvrit furieusement la porte de sa chambre. Qui qu’il soit, l’homme marqua un temps d’arrêt. Il lorgna le corps nu de la fille et fut bientôt rejoint par son homologue. Ils se marrèrent, ce qui était bon signe, puis ils refermèrent la porte sans ménagement.


			


			

				

					1. Autre nom de la grande camomille


				


			


		


	

		

			Chapitre 3 : Erkan


			




			« Homme sage, garde-toi du devin.


			Ce qu’il murmure à ton oreille sert souvent son intérêt. » 


			Andhi Ujde, vénérable du Samrddh Raajy


			




			Erkan étouffa un bâillement.


			Depuis une heure environ, il finissait sa nuit dans la baignoire de bronze doré à l’or fin que lui avait offert le rana pour le remercier d’un service. L’eau parfumée à l’essence de rose lui permettait d’aborder la journée sereinement. Depuis plusieurs jours, une démangeaison au creux du poignet perturbait son sommeil. D’abord, il n’y avait pas prêté plus d’attention qu’à une piqûre de moustique, mais l’irritation se rappelait constamment à lui. Il l’avait enduite d’un baume apaisant à base d’huile d’arbre à thé qui l’avait soulagé un temps avant qu’elle ne revienne. Ce n’était pas une douleur forte, à peine un pincement suffisamment lancinant pour marquer sa présence sans le perturber. Il connaissait trop bien ces choses-là pour ne pas en reconnaître l’origine, mais cette vie-là était terminée pour lui. Il ne répondrait plus à l’appel des Anciens.


			Le soleil était juste levé et, bientôt, il se rendrait au service de son maître, le rana du lointain empire de Samrddh Raajy. Il ferma les yeux un instant, prêt à se rendormir, mais un glissement furtif l’éloigna des portes de la rêverie. L’esclave, un vieil homme voûté, le crâne tondu, venait d’entrer et déposait ses vêtements sur un coffre. Il se plaça derrière lui et, en silence, le rasa soigneusement avant d’oindre d’une huile odorante ses cheveux tressés le long de son crâne parfait.


			Erkan se leva, ruisselant d’eau parfumée, face à la fenêtre. Malgré des marques effrayantes de combats passés, son corps d’un brun profond était celui d’un athlète, puissamment bâti et finement dessiné.


			L’esclave, le regard au sol, posa sur ses épaules un drap moelleux dans lequel il s’enveloppa avant de descendre sur le marbre tiède. Nul ne devait jamais voir sa blessure ultime sous peine d’avoir les yeux crevés. Ainsi en avait décidé le rana.


			Lorsqu’il fut sec, il mit lui-même un sarouel de soie noire puis il écarta les bras. Cette partie concernait l’esclave. En se soulevant sur la pointe des pieds, le vieil homme lui enfila une confortable tunique de coton immaculé brodée au col et aux poignets. Il la rentra dans le pantalon puis fit plusieurs fois le tour de son maître pour ceindre sa taille d’une large bande de soie dorée. Avant de la fixer à l’aide d’une fibule précieuse, il glissa sur le ventre plat un petit poignard dans son étui. Il lui passa ensuite un caftan d’une grande sobriété assorti à son sarouel, puis invita Erkan à s’asseoir et présenta à ses pieds des chaussures souples rehaussées d’or. Enfin, sur son crâne, il enroula un turban noir également, orné d’un rubis sur le front. Il recula pour signifier qu’il avait terminé. 


			Erkan inclina la tête puis alla se placer devant une psyché. Il sourit brièvement à son visage régulier et arrangea lui-même son col afin qu’il n’irrite pas une vieille cicatrice.


			L’esclave tapa deux fois dans ses mains, et un jeune garçon entra, chargé d’un plateau d’argent sur lequel étaient déposés des fruits, des boulettes de riz sucré frit, de la confiture de roses et des amandes. Un autre enfant apportait une cafetière fumante et sa tasse de porcelaine fine. Un musicien se présenta enfin et, assis sur un pouf, chanta quelques poèmes en s’accompagnant de sa cithare.


			Erkan adorait ce moment, d’ailleurs, il adorait tout de cette vie au service du rana de Samrddh Raajy et ne regrettait rien de l’époque où il luttait pour celui qui lui offrait le plus d’argent.


			Oui, le puissant Erkan, qui murmurait à l’oreille du rana, avait été un mercenaire.


			Le temps d’un battement de cils, il repoussa les souvenirs qui remontaient comme une vague scélérate.


			Un autre continent, une autre vie, un village de pêcheurs dont tous les habitants valides avaient été raflés, un beau matin, par des pirates vendeurs de chair humaine. Sa constitution robuste l’avait envoyé sur les galères. Son âme de rebelle l’avait poussé à fomenter une révolte des rameurs, et les marchands qui les exploitaient avaient été jetés aux requins. Revenu sur la terre ferme à Belk-la-Puissante, il avait rejoint des mercenaires dont le chef avait été impressionné par sa peau noire et sa musculature. La guerre éclatait parfois pour diverses raisons entre les baronnies, et l’autorité impériale ne suffisait pas toujours à restaurer la paix. 


			Le retour furtif de l’esclave le ramena au présent.


			— Maître, des marchands sont arrivés ce matin munis de lettres de recommandation. Les recevrez-vous ?


			— Je dois d’abord me rendre auprès du rana. Donne des ordres pour qu’ils patientent et que cette attente soit vécue comme un enchantement. Un commerçant contrarié ne peut être ouvert à la négociation.


			L’esclave se retira sans plus de bruit. Dans l’heure, il devrait faire préparer une collation et convoquer des musiciens ainsi que des dames de compagnie. 


			Erkan utilisa une baguette de réglisse pour débarrasser ses dents du moindre reste de nourriture puis il se rinça la bouche avec de l’eau parfumée de menthe et d’anis. Il rejoignit enfin la cour où son éléphant patientait, caparaçonné de cuir rouge brodé d’or. Le cornac fit s’agenouiller la bête imposante sur les dalles de marbre rose afin qu’il puisse monter dans le palanquin. Escorté de gardes à cheval munis de gourdins, il prit le chemin du palais royal, éloigné d’à peine quelques centaines de mètres sur une colline voisine. Le temps du protocole était aussi celui de la lenteur, et il était inconcevable qu’un homme de son rang se mêle au petit peuple bariolé qui grouillait dans les rues étroites. 


			Erkan s’y était habitué et cela, comme un terreau, favorisait l’éclosion de sa pensée…


			L’éléphant s’immobilisa sur la grande place blanche à l’extrémité nord, sur laquelle s’ouvrait, ornée de fleurs de lotus, la porte monumentale de bronze réservée aux ambassadeurs, aux dignitaires et aux puissants visiteurs étrangers. Le rana ne devant pas être dérangé par l’odeur et le barrissement des pachydermes, un autre palanquin, porté cette fois par quatre esclaves en livrée rouge, lui fit remonter la grande allée pavée de marbre étincelant ponctuée de bassins d’eau claire. 


			Le palais royal de fin granit d’un gris presque blanc s’élevait sur trois étages surmontés de coupoles audacieuses de calcaire plus foncé. Un grand arc brisé ornait la façade, flanqué de trois autres plus réduits. La statue d’or de la déesse Pavitr Dhan, une femme gracieuse sur son éléphant d’ivoire, accueillait le visiteur de ses bras dodus largement ouverts. Ses lèvres charnues esquissaient un sourire bienveillant.


			Le rana étant aussi le chef religieux, une dizaine de temples s’élevaient dans l’enceinte du palais en l’honneur d’un dieu ou d’une déesse de l’abondant panthéon impérial. Chacun leur tour, suivant un ordre hiérarchique âprement négocié, les moines vêtus de robes chatoyantes louaient les bienfaits de leur divinité tutélaire et animaient le palais de leurs chants et du son des tambours ou des flûtes, toute la journée. 


			Erkan était attendu ; un tapis de soie avait été déroulé jusqu’en bas de l’escalier principal afin que la poussière ne touche pas ses chaussures. Un garde s’inclina profondément devant lui.


			— Sa Magnificence, le rana Sunahari Vashent, va vous recevoir…


			Erkan le suivit au travers d’une enfilade de colonnes fines et élancées où se croisaient quelques rares moines ou dignitaires. Aucune femme. Le gynécée royal, qui cachait les plus belles créatures du monde aux regards concupiscents du commun, était accolé à l’aile ouest du palais. Seule la première épouse était autorisée à sortir pour certaines cérémonies, mais une résille d’or masquait son visage, et elle ne quittait jamais son palanquin étroitement surveillé par des soldats.


			Ils s’immobilisèrent devant une porte monumentale en bois de rose incrustée d’ivoire et d’argent. Les deux gardes qui en interdisaient l’accès s’effacèrent, et les battants s’ouvrirent d’eux-mêmes.


			— Sa Clairvoyance le Grand Eunuque Erkan, devin de Sa Magnificence le rana Sunahari Vashent !


			Même si certains courtisans ricanaient dans son dos, Erkan était suffisamment puissant pour les réduire à l’insignifiance d’un regard froid et impassible. Au fond de la salle d’une longueur de cent pas environ, le rana siégeait sur son trône d’or entouré de dignitaires et de courtisans assis sur leurs talons. 


			Erkan s’inclina, les mains jointes.


			— Avancez, mon ami…


			Les yeux baissés, ignorant les colonnes dorées, les vitraux ornés de motifs compliqués et les lustres ruisselants de cristal, il remonta la nef pavée d’une mosaïque de jaspe bleu. Lorsqu’il atteignit le tapis de brocart devant le trône, il compta trois pas, puis s’agenouilla, le front appuyé au sol.


			— Allons, allons, relevez-vous, cher Erkan, et prenez place parmi nous.


			— Je remercie Sa Magnificence pour les regards qu’elle pose sur moi.


			Il alla s’asseoir sur un coussin moelleux aux pieds du rana. C’était celui du conseiller le plus écouté. Dans sa première vie, le Grand Eunuque aurait dit « la place du chien ». Et cela restait présent dans son esprit. Sa charge ne le grisait pas, tant il la savait fragile. 


			Souriant sous un turban blanc surmonté d’un plumet rouge, le rana, replet, donnait l’image d’un souverain débonnaire, mais Erkan avait appris qu’il ne fallait pas s’y fier. Pour conquérir le pouvoir, il avait dû éliminer la moitié de sa famille, par le poison ou par le sabre. Ses yeux vifs, enfoncés dans leurs orbites, trahissaient sa brutalité et sa cruauté. 


			— Qu’avez-vous lu, mon ami, dans ces petits morceaux d’os gravés de signes étranges qui vous transmettent la parole des dieux ?


			La divination, c’était là le pouvoir d’Erkan, un savoir que lui avait enseigné Kenan et le seul qu’il utilisait encore. Le reste était enfoui, très loin, au pied d’un rocher en forme de croissant de lune. Ses prédictions se révélant toujours justes, le rana plaçait sa confiance en lui au point qu’il l’avait installé dans un palais et lui avait octroyé la charge de diriger les eunuques du gynécée et celle d’accréditer les marchands, qui lui rapportaient de confortables bénéfices. 


			— Votre Magnificence, j’ai interrogé les runes cette nuit, plusieurs fois jusqu’à l’épuisement pour être bien sûr de mes prédictions.


			— Je sais cela.


			Erkan n’avait jamais douté du fait que le rana possédait des espions dans son propre palais. Peut-être même son serviteur le plus proche en était-il un.


			— Ce que les dieux m’ont appris, je dois le soumettre en privé à Votre Magnificence, car seule sa sagacité lui dictera la conduite à adopter.


			Les courtisans détestaient le Grand Eunuque pour cela également. En plus d’être un étranger dont on ignorait l’histoire, il avait le pouvoir de les congédier.


			— Ce sont donc des faits graves ?


			— Qui pour l’instant ne restent que des prédictions…


			Sunahari Vashent se leva. 


			— L’audience est terminée. Vous pouvez disposer. Je vous souhaite une journée pleine de bonheur… Mon cher Erkan, suivez-moi dans mon cabinet doré.


			Erkan souleva à peine un sourcil. Il n’était pas commun que le rana convie quelqu’un dans cet endroit qui donnait sur les jardins du gynécée.


			Il se leva et marcha à quelques pas du rana afin que personne ne pense qu’il sortait de sa condition.


			Ils traversèrent une galerie ensoleillée puis pénétrèrent dans le pavillon des épouses. Un petit escalier de marbre les mena dans un cabinet aux murs recouverts d’une marqueterie de palissandre. Un moucharabié permettait au rana d’observer les femmes, qui se divertissaient en s’exerçant à divers jeux de société ou se prélassaient en se baignant dans les bassins et fontaines qui ornaient le jardin luxuriant.


			Sunahari Vashent se laissa tomber dans un fauteuil de soie dorée placé de telle sorte qu’il ne perdait rien du point de vue. Il désigna à Erkan un siège en vis-à-vis tandis qu’une servante apportait du thé. Erkan hésita à s’asseoir, se demandant la raison de tout ceci.


			— Prenez vos aises. Bien sûr, vous n’êtes pas mon égal, mais vous êtes certainement la personne en qui j’ai le plus confiance.


			Erkan s’exécuta tout en inclinant respectueusement le front. Il ne souhaitait pas ce type de relation avec le rana. Les amis des rois finissaient toujours par déplaire et, un beau jour, ils se retrouvaient la tête sur le billot. À l’avenir, il devrait se montrer doublement attentif pour pouvoir remarquer les prémices d’un éventuel désaveu. 


			— Buvez ce thé qui pousse sur les terrasses occidentales du Grand-Khalan, il est cueilli au printemps, le bourgeon juste entrouvert. Son goût est d’une fraîcheur exceptionnelle. C’est l’impératrice qui me l’a fait parvenir pour entretenir notre amitié.


			Erkan saisit la tasse de fine porcelaine ornée d’un délicat paysage de montagne et huma le parfum subtil avant de déguster une gorgée en silence.


			— Qu’en pensez-vous ?


			— Votre Magnificence me comble, c’est un thé blanc d’altitude à la saveur encore végétale dans laquelle éclosent des notes florales. Je suis confus de boire un tel breuvage d’ordinaire réservé à la consommation des dieux vivants, comme vous et l’impératrice.


			— Vous m’êtes précieux, Erkan. Vous allez me prédire des choses désagréables, alors appréciez bien ce thé, que votre bouche détendue les formule de la manière la plus douce pour moi.


			L’eunuque esquissa un léger sourire.


			— Peut-être que Votre Magnificence pourrait boire également, elle sera mieux disposée pour entendre ce que j’ai à lui dire.


			Le rana éclata de rire.


			— Ne vous inquiétez pas plus que de raison. Ma vie de roi m’a préparé au pire. Alors, cher Erkan, quel est le message des dieux ?


			— Les runes parlent d’une trahison, une personne se place parmi vos proches pour vous dérober ce que vous avez de plus précieux.


			— Ce que j’ai de plus précieux ? Ça ne peut être que mon trône !


			— Ou la première épouse, ou l’un de vos enfants…


			Sunahari Vashent éclata de rire.


			— La première épouse ! Elle ne m’est chère que parce qu’elle m’a donné trois fils, mais voilà bien longtemps que mon cœur ne bat plus pour elle, tu le sais bien puisque tu es le gardien de mes épouses et concubines. 


			Il désigna les femmes par la fenêtre ; elles étaient plusieurs dizaines.


			— D’ailleurs, tu as pu constater que mon appétit est calmé pour ces choses-là. 


			— Pardonnez-moi, mais cela fait en effet plusieurs jours que vous n’en avez réclamé aucune…


			— C’est vrai, mais nous en parlerons plus tard. Quant à mes fils, c’est peut-être eux qui intriguent dans l’ombre. Poursuis…


			— J’ai ressenti un chagrin et une violente colère de votre part. Une fuite, je ne sais de qui, mais probablement du voleur. Et une grande chasse à l’homme. Mytria, le maître de la mort, accompagnait cette expédition. Je n’ai rien vu de plus, sinon beaucoup de désespoir, de chaos et de violence.


			— Que me conseillez-vous ?


			— De doubler votre garde et de surveiller vos proches. Sacrifiez à la déesse Dhaale, protectrice des rois.


			— Vos paroles sont sages. En les suivant, je souhaite que le malheur se déplace du côté de mon ennemi.


			— À n’en pas douter, Votre Magnificence, mais vous devrez vous montrer très prudent ; mobilisez vos espions et votre garde proche…


			— C’est donc si grave…


			— Ça ne l’est pas encore…


			— Je vous remercie de ne pas chercher à me rassurer. C’est pour cela que je vous ai accordé ma confiance.


			Le rana rappela la servante pour qu’elle verse à nouveau du thé. Ils burent à petites gorgées, savourant le parfum extraordinaire.


			— J’ai vraiment l’impression de m’ouvrir au renouveau, s’extasia l’eunuque.


			Le rana hocha la tête.


			— Le printemps est passé depuis longtemps pour moi, de même que l’été et l’automne. Je suis aux portes de l’hiver…


			— Votre Magnificence est en excellente santé, elle peut espérer vivre de nombreuses années.


			— Les dieux le diront, puissent-ils me protéger encore, mais je ne suis plus vigoureux.


			— Les soucis, souvent, nuisent à l’appétence sexuelle. Je peux vous concocter quelques potions qui…


			Le rana se leva, agacé, et s’approcha du claustra.


			— Les potions ! J’en bois tellement que je passe mes journées à pisser. Ce qu’il me manque, c’est… Rejoins-moi !


			Surpris, Erkan obéit, gêné d’être si près du monarque et par la vulgarité de son langage.


			— Regarde ces femmes qui barbotent dans l’eau, comme des enfants…


			Erkan se demandait où il voulait en venir.


			— Ce sont les plus belles de la Terre, assura-t-il. Aucun roi ne possède un tel gynécée.


			— Ne joue pas au courtisan, tu n’en es pas un ! J’attends de la franchise ! Que remarques-tu chez ces femmes ?


			L’eunuque observa les épouses et les concubines. La plus jeune devait avoir quatorze ans, elle venait d’entrer, et il ne l’avait pas encore honorée. L’âge des autres s’étalait jusqu’à trente ans environ. Passé cet âge, elles allaient dans le pavillon du repos, où elles finissaient leur vie, pour celles qui avaient le mieux satisfait le rana. Celles qui lui avaient déplu étaient emmenées par la garde dans la montagne et l’on ignorait tout de leur sort. Une seule chose était sûre, c’est qu’aucune femme ne devait coucher avec un autre homme après être entrée au gynécée.


			Que dois-je remarquer ?


			Assises sur le bord du bassin, elles se faisaient masser ou composer des coiffures savantes par leurs servantes et se moquaient perfidement des eunuques qui montaient la garde. D’autres chantaient, écoutaient de la poésie ou brodaient. La première épouse régnait sur ce petit monde, protégeant deux d’entre elles dont le ventre était arrondi. Un tableau empli d’insouciance, mais lui, le gardien du gynécée, connaissait bien leurs disputes, leurs manigances, qui se résolvaient parfois par un empoisonnement…


			Et, tout d’un coup, Erkan eut une illumination. Il semblait s’agir de la même femme à des âges différents de sa vie ! Le même beau corps, les mêmes traits réguliers, les mêmes cheveux longs et noirs comme une aile de corbeau ! 


			— L’ennui naît de la monotonie…


			— Je savais que tu pouvais comprendre !


			Erkan s’inclina et regagna son siège.


			— Qu’attend précisément de moi Votre Magnificence ?


			— Pour l’instant, les femmes ne parlent pas, mais si l’une d’elles réussit à faire passer un message disant que je ne peux plus engrosser mes épouses, mon trône sera menacé.


			L’eunuque savait cela. Un rana se devait d’être puissant.


			— Des marchands viennent régulièrement proposer leur cheptel dans la capitale. Nous ne nous y rendons jamais, puisque vos femmes sont des filles de rois ou d’empereurs offertes par leurs pères. Les commerçants vendent surtout des esclaves capturés dans les pays du Nord, extrêmement forts, mais très rebelles. Ces gens ont la peau claire, des yeux bleus ou verts. Leurs compagnes sont laides, grandes, musclées avec un ventre dur et des mains de lavandières…


			— Je voudrais que tu m’en trouves une, une jeune vierge que le travail n’a pas encore abîmée.


			Erkan inclina de nouveau la tête. Le roi allait au-devant d’une déconvenue.


			— Je ferai selon les désirs de Votre Magnificence.


			— Quand tu l’auras achetée, tu lui apprendras les rudiments de notre langue et comment se tenir, se laver et se comporter à la cour. Tu ne l’informeras pas des manières de l’amour. Je la veux innocente.


			Erkan retint un frisson de dégoût. Le vieil homme cherchait l’excitation auprès de très jeunes filles.


			— Sitôt le déjeuner passé, je me mettrai en quête de la perle rare. 


			— J’en suis sûr. Tu as trois mois. D’ici là, je me contenterai de la dernière concubine. Comment s’appelle-t-elle, déjà ?


			— Amil Kaenalee.


			— Oui, c’est cela. Bouton de lotus. Ça lui va bien…


			Lorsqu’Erkan sortit dans la cour où l’attendait son palanquin, l’air qu’il respira lui parut frais. Il se sentait néanmoins en proie à un malaise inexpliqué. 


			

***


			



			Une chaleur orageuse pesait sur la ville. Les habitants accablés étaient rentrés chez eux pour déjeuner ou juste pour s’abriter dans leurs maisons d’argile passées à l’ocre. On n’entendait plus que les cris des animaux et le souffle du vent qui louvoyait, poussiéreux, dans les venelles malodorantes.


			Erkan s’octroya le temps de se laver le visage et les mains. Il retira son caftan pour enfiler un court gilet noir brodé de perles. Il avait l’habitude de manger seul, dans une cour intérieure qu’il avait conçue comme un espace harmonieux et intime. Si quelqu’un avait su son histoire, il aurait reconnu, autour du plan d’eau où des carpes multicolores frôlaient la surface, la jungle luxuriante où il avait vu le jour. 


			Au creux d’un vieil arbre tortueux qu’il avait transplanté là se trouvait la statue en bois noir de son dieu. Les serviteurs avaient d’abord été scandalisés par ce petit être difforme au sexe agressivement pointé, mais comme ils ne l’avaient jamais vu prier, ils en avaient conclu qu’il s’agissait d’une fantaisie esthétique.  


			Le Grand Eunuque s’assit en tailleur devant une table basse chargée d’un large plateau d’argent sur lequel était disposé son repas. Un repas aussi sujet à discussion entre les serviteurs. Alors que les personnes importantes ajoutaient du sucre à presque tous leurs plats, lui se contentait de fruits et de légumes juste tranchés et de poisson, ou plus rarement de viande grillée. Il avait dit tenir cette habitude d’un chaman étranger rencontré au cours d’une guerre lointaine. Pour ne pas se sentir inutiles, les cuisiniers, vexés, avaient développé l’esthétique de la découpe et chaque mets proposé constituait une œuvre d’art à lui seul.


			Il mangea en silence, fasciné par la parade des deux rares paradisiers noirs à gorge bleue de sa volière. Un ambassadeur les lui avait offerts pour obtenir une entrevue avec le rana. La dernière bouchée avalée, il demeura quelques instants les yeux fermés, puis regagna ses appartements pour changer de tenue. Il alla enfin s’asseoir dans un fauteuil du petit salon et demanda qu’on introduise le premier ambassadeur.


			Très rapidement, il régla une affaire de douane, puis une autre de droit de passage. Rien de bien compliqué. Le marchand qui se présenta ensuite venait d’une île septentrionale. C’était un homme long et mince, d’une quarantaine d’années, vêtu de lin et drapé d’une cape de laine fine retenue par une fibule de bronze figurant un animal qu’il ne pouvait identifier, une sorte de gazelle. La peau de cet homme était laiteuse, et le soleil avait fait rougir son nez, qui pelait. Ses yeux incroyablement bleus évoquaient les profondeurs marines. Une chevelure longue et bouclée, bien que sale, le couronnait d’or pur.


			Erkan écouta l’interprète, un petit esclave replet agenouillé à ses pieds :


			— Le capitaine Agylf est un marchand autonome qui ne représente aucun royaume.


			— Pourquoi me l’amènes-tu, alors ? Généralement, cela se traite dans les ports. Vu son odeur, que vend-il sinon du poisson séché ?


			— Votre Clairvoyance, s’il ne s’était agi que de poisson séché, pensez-vous que je vous l’aurais amené ?


			— Parle !


			L’interprète adressa un signe à l’homme, qui s’inclina et lui présenta un coffret d’ivoire ouvragé qu’il ouvrit. Il contenait un morceau de roche poli qui dégagea aussitôt une odeur suave.


			— Qu’est-ce que cela ?


			— De l’ambre gris, Votre Clairvoyance. C’est une pierre assez curieuse puisqu’elle flotte sur la mer.


			Erkan pencha la tête, incrédule.


			— Tu n’ignores pas que mon temps est précieux…


			— Cela peut paraître incroyable, mais c’est la vérité. Ce n’est pas un minéral, c’est autre chose, on ne sait pas d’où cela vient vraiment, mais les rois et empereurs du septentrion la brûlent comme l’encens. Les alchimistes ont remarqué qu’il fixe les fragrances volatiles et apporte sa propre odeur boisée. Sur les marchés, on négocie son poids en or. 


			— Détient-il un parfum composé à partir de cet ambre ?


			L’interprète parla au capitaine Agylf dans sa langue gutturale. L’homme retira une minuscule fiole de verre grenat d’une bourse suspendue à sa ceinture ouvragée.


			— Il affirme que sur son continent, les reines et les femmes riches en sont folles.


			L’esclave d’Erkan saisit l’objet, dont il fit sauter le bouchon de liège, et le donna à son maître. Il porta le flacon à ses narines et ferma les yeux en inspirant, surpris, sans parvenir à identifier une odeur dominante en particulier. Il remarqua le lys, les senteurs boisées, une touche délicate de citronnelle et d’autres encore qui se mêlaient, formant un tout enivrant. Erkan imagina tout de suite ce que les parfumeurs du rana pourraient créer avec ceci.


			— Et il peut nous en offrir ?


			— Tous les ans, s’il obtient le droit de revenir. Il s’engage à en apporter deux ou trois pierres. En avoir plus serait inutile. Le rana pourrait s’en octroyer le monopole et revendre le superflu.


			Erkan réfléchit rapidement. L’or était abondant dans les mines du royaume et ne risquait pas de se tarir avant des centaines d’années. Mais, malgré son coût, l’ambre gris était assurément un produit qui rapporterait encore plus de richesses et de renommée au rana.


			— Dis-lui que nous pouvons signer un accord, mais qu’avant, pour avoir le droit de commercer avec Sa Magnificence, il devra tout de même lui offrir un présent personnel.


			Les deux hommes échangèrent quelques instants.


			— Il est d’accord ; quel cadeau satisferait le rana ?


			— Le rana cherche une nouvelle épouse, une blonde ferait son bonheur. Pourrait-il nous en procurer une ?


			— Il navigue avec sa famille. Sur le pont, j’ai vu sa femme et trois filles dont deux rament avec leurs maris. La troisième est jeune, mais elle me semble nubile. Je ne sais s’il acceptera, le capitaine paraît très attaché aux siens.


			— Je connais peu d’hommes prêts à renoncer à la fortune pour une fille. Dis-lui que c’est à prendre ou à laisser.


			Le marchand et l’interprète discutèrent âprement, et le ton monta au point qu’un garde intervint pour ramener le calme. Les joues du nordique scandalisé étaient devenues rouges.


			Erkan s’agaça.


			— Que désire-t-il de plus ?


			L’esclave bafouilla, craignant la colère du Grand Eunuque.


			— Pardonnez-moi, Votre Clairvoyance, mais il ne veut pas la vendre.


			— Explique-lui qu’il n’a pas le choix. Il l’offre au rana. Moi, je lui donne déjà une bourse pleine d’or. Je lui achète sa cargaison, le double de son prix. Est-ce qu’une fille puante coûte aussi cher ? 


			Les deux hommes s’entretinrent longuement dans la langue gutturale, mais le capitaine secouait la tête, des larmes perlaient à ses yeux.


			Erkan intervint encore.


			— Dis-lui qu’elle sera reine et qu’il pourra lui rendre visite à chacun de ses voyages. Est-ce que beaucoup de filles de marchands de poisson le deviennent ?


			Il savait bien qu’elle serait violée, rompue pour être soumise et que, pour finir, une autre concubine l’empoisonnerait si elle prenait trop de place dans le cœur du rana. Si elle était encore vivante au retour de son père, c’est qu’elle aurait eu de la chance ou qu’elle était très maligne.
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